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Prologue
Après avoir porté le téléphone à son oreille, Ruiz étira ses jambes devant lui. Il tourna la tête vers la haute fenêtre de sa maison, située dans l’un des quartiers les plus huppés Londres. A présent, il aimait cette ville tout autant que les immenses plaines de la pampa. Entre ces deux environnements, le contraste était extrême, mais il y trouvait la même exaltation, la même stimulation.
Il fit un effort pour se concentrer sur la question que venait de lui poser son frère aîné.
— Si je serai rentré à temps pour le match de polo ? répéta-t-il. Du moment que tu veilles à ce que ma monture soit capable de distancer celle de Nero, tu peux compter sur moi, Nacho…
Son frère éclata de rire.
— Et comment ça va, côté affaires ? relança ce dernier.
— Plutôt bien. La réorganisation de l’entreprise est achevée. Il ne me reste plus qu’à rencontrer deux ou trois nouveaux employés. Désormais, je partagerai mon temps entre l’Argentine et Londres, mais…
— L’essentiel, c’est que tu n’oublies pas la famille, Ruiz, l’interrompit Nacho. Tu sais que son unité repose sur toi.
— Oui ; jusqu’à présent…
N’appréciant sans doute pas ce défi lancé à son autorité, Nacho préféra passer à un autre sujet :
— As-tu reçu des nouvelles de Lucia, récemment ?
 — Non. Pourquoi ? répliqua Ruiz en se redressant dans son fauteuil. Y a-t-il un problème ?
— Notre sœur a de nouveau disparu de la circulation. Elle a changé de numéro de téléphone.
— Lucia a toujours été indépendante.
Avec quatre frères aînés toujours sur son dos, son attitude était pour le moins compréhensible, songea-t-il. Toutefois, la sécurité de sa petite sœur passait avant tout.
— Je m’en occupe, reprit-il. Je passerai chez elle tout à l’heure pour voir si elle est de retour, ou si elle a laissé un indice dans l’appartement.
Rassuré, Nacho se radoucit.
— Et toi, tu n’as toujours pas trouvé de femme ?
Ruiz éclata de rire tandis qu’un museau brun se glissait entre ses genoux.
— Non ; en revanche, un chien m’a trouvé.
Ruiz ignora le juron qui fusa dans son oreille.
— Ce diable a profité qu’on me livrait des meubles pour s’introduire chez moi, poursuivit-il. Ensuite, Bouncer est allé tranquillement s’installer devant le feu.
— Tu lui as donné un nom ? demanda brutalement Nacho.
— Un nom et un foyer. Bouncer fait partie de la famille, à présent, dit Ruiz en ébouriffant les longues oreilles de l’animal.
— Cela ne m’étonne pas de toi. Tu te fais toujours avoir. Tu serais même capable de voler au secours de quelqu’un avant même qu’il sache qu’il a besoin d’aide. Dios ! Débarrasse-toi au plus vite de ce bâtard !
— Occupe-toi de tes affaires ! riposta vivement Ruiz.
Ils n’étaient plus des gamins, à présent : Nacho n’avait pas à lui parler sur ce ton paternaliste. D’autre part, son frère devait bien savoir que, dès qu’il s’agissait d’animaux, il ne se défilait jamais.
 — Je t’attends pour le match, reprit Nacho, mécontent. Sans le bâtard !
— Salut, vieux frère, murmura Ruiz au récepteur désormais silencieux qu’il tenait dans la main.
Son aîné était devenu responsable de la fratrie après la mort de leurs parents ; il en oubliait parfois que ses frères et sa sœur étaient maintenant adultes. Et il refusait d’admettre que, après avoir choisi de s’installer à Londres plutôt que de rester en Argentine, Ruiz réussissait très bien tout seul.
Bouncer poussa un gémissement plaintif, comme s’il percevait son irritation,
— Tu trouves que je devrais me montrer plus indulgent envers Nacho ? demanda Ruiz en lui caressant le dessus de la tête.
Après tout, Nacho dirigeait une estancia immense, aussi avait-il le droit d’être de mauvaise humeur de temps en temps. Bouncer le contemplait de ses yeux expressifs ; Ruiz comprit qu’il avait envie d’aller se promener et se leva.
— D’accord, tu as raison. Allons faire un tour.
De toute façon, ils avaient tous les deux besoin d’exercice. Une fois encore, Ruiz était rentré frustré d’une soirée passée avec une créature pourtant ravissante. Jusqu’à présent, aucune des femmes qu’il avait rencontrées à Londres ne l’attirait vraiment. Elles étaient trop blondes, trop maquillées, trop minces… A vrai dire, il commençait à désespérer d’en dénicher une qui lui plaise vraiment.
Peut-être aurait-il dû suivre le conseil de Nacho et rentrer en Argentine pour s’y trouver une belle Sud-Américaine aux yeux de braise, gorgée de feu et de passion. Une maîtresse fougueuse au lit, mais aussi une femme prête à partager son appétit de la vie…



1.
 
 Depuis mon enfance, je tiens un journal intime. On m’a souvent dit que j’étais une boulimique de l’écriture, et c’est vrai. Il paraît que c’est typique des gens qui n’ont personne à qui se confier : ils compensent ce manque en prenant leur cahier pour confident.
 Aujourd’hui, c’est le premier jour de ma nouvelle vie, à Londres. Comme mon train vient juste d’entrer en gare, je dois faire vite. Alors je vais seulement rappeler l’essentiel : « Pourquoi faire compliqué quand on peut faire simple ? » Pour ne pas l’oublier, il n’y a que deux règles. D’abord, ne compter que sur moi-même ; ensuite, garder les hommes à distance — du moins, jusqu’à ce que je sois reconnue comme journaliste et que je maîtrise la situation.

*  *  *
Holly frissonna alors que de la neige fondue lui tombait dans le cou. Se forçant à sourire, elle se tourna vers le vieux monsieur qui lui proposait son aide — voulait-elle savoir quel bus elle devait prendre pour aller à la gare ?
— Non, je vous remercie. Je ne vais pas à la gare, expliqua-t-elle en redressant le menton. Au contraire, je viens juste d’arriver.
Après avoir adressé un grand sourire au vieil homme, elle rangea son mobile dans sa poche.
 — J’attends une amie, ajouta-t-elle pour achever de le rassurer.
C’était presque vrai, puisqu’elle attendait de joindre cette amie par téléphone.
Le vieux monsieur lui souhaita bonne chance et, quand il se fut éloigné, Holly se sentit encore plus perdue. Débarquant d’un petit village éloigné, elle avait du mal à s’habituer aux bruits de la capitale, à la circulation incessante, au flot pressé des passants. En plus, comme son manteau était maintenant complètement trempé, elle était gelée.
Pourquoi rien ne se passait-il comme prévu ? se demanda-t-elle en repoussant une mèche de cheveux mouillés de son front.
Pourtant, elle avait pris toutes ses précautions avant de venir à Londres, où elle allait travailler au magazine ROCK ! Elle s’était même arrangée pour que sa date d’embauche coïncide avec la proposition inespérée de sa meilleure amie de pensionnat. En effet, celle-ci lui avait offert d’habiter chez elle, dans un appartement avec jardin situé en plein centre de Londres, jusqu’à ce que Holly se soit trouvé un logement.
Hélas, après que le taxi l’eut déposée devant l’immeuble de Lucia, elle avait été accueillie non par son amie mais par une étrangère qui n’avait jamais entendu parler d’elle…
Holly ressortit son téléphone de sa poche et essaya de nouveau de joindre Lucia. A son grand soulagement, elle lui répondit enfin.
— Lucia ? s’exclama-t-elle en faisant un petit bond de côté pour éviter d’être éclaboussée par une voiture. Lucia, tu m’entends ?
— Holly ! cria son amie d’une voix excitée. C’est bien toi ? Quelle bonne surprise !
— Où es-tu, Lucia ?
— A Saint-Barth. Tu n’entends pas la mer ? Holly, c’est fabuleux, ici. Tu adorerais cet endroit…
 — Tu es à Saint-Barthélemy ? fit Holly, la gorge nouée. Aux Antilles ?
Une bourrasque de vent glacé lui fit courber la tête. Elle tremblait de froid. L’angoisse lui comprimait la poitrine.
— Oui. Je fais la fête ! cria Lucia dans son oreille.
— Tu n’as… Tu n’as pas reçu mon texto, alors ? demanda prudemment Holly.
— Quel texto ?
— Celui dans lequel je confirmais que j’acceptais ton invitation de m’installer chez toi, jusqu’à ce que je trouve un logement.
— Laisse-moi tranquille ! fit son amie en riant. Non, Holly, ce n’est pas à toi que je parlais !
Visiblement, elle se trouvait au milieu d’une bande de fêtards très en forme…
— La ligne est très mauvaise, poursuivit Lucia. Pourquoi ne sautes-tu pas dans le premier avion pour venir me rejoindre ?
Pourquoi ? Tout simplement parce qu’elle n’avait ni l’argent ni la garde-robe nécessaires… Lucia, issue d’une riche famille argentine, oubliait souvent que si elles avaient fréquenté la même école, c’était uniquement parce que Holly avait reçu une bourse.
— Bon, où es-tu en ce moment ? demanda Lucia dans un tintement de verres entrechoqués.
— Devant chez toi. « Rendez-vous à l’appartement à midi le 20 novembre ». C’est ce que tu m’avais écrit.
— Moi ? Je t’ai envoyé ça ?
— Oui. Mais ce n’est pas grave, mentit bravement Holly.
Lucia poussa un gémissement.
— Dios ! Je m’en souviens, maintenant ! Je t’ai dit que tu pouvais venir habiter chez moi. Et je suis toujours d’accord, sauf que j’ai sous-loué mon appartement. Oh ! ma pauvre Holly, j’ai complètement oublié ma promesse. Ma locataire a été désagréable avec toi ?
 — A vrai dire…
— Mais tu peux toujours aller à l’hôtel, non ?
— Oui, bien sûr. Je suis vraiment désolée de t’avoir dérangée, Lucia…
— Non, attends !
— Oui ?
— Le dernier étage.
— Que veux-tu dire ?
— L’appartement avec terrasse appartenant à ma famille est libre, j’en suis sûre !
— Où est-ce ?
— Tu y es ! C’est dans le même immeuble ! expliqua joyeusement Lucia. Il y a une clé dans une boîte spéciale à côté de la porte, je t’expliquerai. Laisse-moi dix minutes pour passer un coup de fil, afin de vérifier que l’appartement est bien libre et demander le code.
— Tu es sûre ?
— Oui ! cria Lucia en riant. Regarde, il y a un café juste de l’autre côté de la rue. Tu le vois ? Vas-y en attendant que je te rappelle.
*  *  *
Holly rangea son téléphone dans sa poche, nimbée d’un mince espoir. Evidemment, les Acosta pouvaient se permettre d’avoir un appartement luxueux inoccupé dans Londres… Elle se retourna vers le café mentionné par Lucia. Avec ses vitres couvertes de buée, l’endroit avait l’air accueillant, et il devait y faire chaud. Mais il semblait également très chic, constata Holly en perdant toute son assurance. C’était tout à fait le genre d’endroit que fréquentait son petit ami entre deux de ces époustouflantes négociations dont il se vantait auprès d’elle.
Son ancien petit ami, corrigea-t-elle en soulevant son encombrante valise. Il n’était pas nécessaire d’être une vieille dame vulnérable pour se faire avoir par un séduisant escroc… Toutefois, elle n’allait pas laisser cette fatale erreur de jugement lui gâcher la vie. Elle oublierait cet épisode lamentable et repartirait de zéro. Et pour l’instant, il s’agissait d’atteindre ce café, où elle pourrait se réchauffer et boire un café bien chaud en attendant l’appel de Lucia.
Elle s’apprêtait à traverser la rue quand une camionnette passa devant elle et lui éclaboussa copieusement les jambes. Figée, elle vit un grand chien noir surgi de nulle part se précipiter sur elle et poser les pattes sur ses cuisses.
— Bouncer, ça suffit ! lança d’une belle voix grave à l’accent prononcé un homme qui venait d’apparaître au coin de la rue.
Après avoir écarté le chien, il poussa Holly pour qu’elle remonte sur le trottoir.
— Laissez-moi vous aider, dit-il en soulevant sa valise.
— Lâchez-moi ! s’écria Holly en se dégageant.
Mais l’inconnu resta ferme comme un roc. D’une taille impressionnante, il était d’une beauté dévastatrice avec ses cheveux jais, son teint hâlé et son regard ténébreux.
— Désolé, répliqua-t-il en se tournant pour calmer son chien.
— Si vous ne pouvez pas contrôler votre animal, vous devriez peut-être en prendre un plus petit, vous ne croyez pas ?
L’inconnu lui adressa un sourire amusé ; la sensualité qui émanait de son visage s’en trouva renforcée.
— Bouncer vient de la rue, expliqua-t-il en se redressant de toute sa hauteur. Je dois encore lui apprendre les bonnes manières. J’espère que vous pourrez lui pardonner.
Sa voix était encore plus grave et plus veloutée qu’elle ne l’avait d’abord constaté. Holly plongea son regard dans ses fascinants yeux noirs. Aussitôt, elle se ressaisit. Mais au lieu de mettre un terme à cette rencontre inopinée, elle s’entendit dire :
— Offrez-moi un café, le temps que j’y réfléchisse.
 — D’accord !
Avait-elle perdu la tête ? Où était passée la règle numéro deux : garder les hommes à distance ?
Oui mais celui-ci était différent : à l’inverse de la plupart de ses semblables, il lui parlait en la regardant dans les yeux.
— On y va ? Vous avez l’air frigorifiée.
Holly se mordit la lèvre. Le regard tranquille de cet inconnu la perturbait. D’autant qu’elle n’avait pas l’habitude d’attirer l’attention d’hommes aussi superbes.
— Oui, vous avez raison. Un café me fera du bien.
— C’est certain, approuva-t-il d’une voix ferme. Mais d’abord, pardonnez-vous à mon ami à quatre pattes ?
Devant ce grand chien noir qui la regardait en haletant, comment aurait-elle pu refuser ?
— Il est pardonné.
Son maître baissa les yeux sur les taches de boue qui maculaient son pantalon et le bas de son manteau.
— Mais Bouncer a fait des dégâts. Puis-je vous offrir de payer le nettoyage ?
— Oh ! non ! Ce n’est pas la peine. La boue s’enlève facilement et…
— Vous en êtes sûre ? Je serais ravi de vous dédommager.
 Un homme lui offrait quelque chose… C’était une première !
— Oui, j’en suis sûre, assura-t-elle avec un léger sourire.
Puis, embarrassée d’être l’objet de tant d’attentions, elle se détourna.
— Salut, Bouncer, dit-elle en caressant le chien.
Aussitôt, celui-ci se coucha sur le dos et remua les pattes.
— Vous avez la cote avec les animaux.
— Quand ils ne me sautent pas dessus comme des fous, ça peut aller, répliqua Holly, facétieuse.
— Allons-y, vous allez attraper froid, lança l’inconnu en s’avançant vers le café.
 Sa mise — un jean, des boots en cuir éraflé et une grosse veste noire — n’avait rien d’extraordinaire et, pourtant, c’était exactement le genre d’homme capable de faire perdre la tête à la première venue. Vu qu’elle sortait à peine d’une histoire d’amour désastreuse, la meilleure attitude était de s’éloigner. Mais pas forcément de s’enfuir en courant, se rassura Holly. Et puis, il ne s’agissait que de prendre un café…
Cet homme était si grand qu’à côté de lui elle se sentait petite et fragile. Ça aussi, c’était une première ! Elle était en effet de constitution robuste pour une fille, comme son père le rappelait toujours avec fierté. En tout cas, elle avait affaire à un parfait gentleman, songea-t-elle tandis qu’il lui tenait la porte.
Après être passée devant lui, elle fut aussitôt enveloppée dans une atmosphère bienfaisante, où flottait un délicieux arôme de café. Toutefois, elle se sentait déplacée dans cet endroit élégant. Quant au contraste qu’elle devait former avec cet homme à la peau hâlée et à l’allure de star de cinéma…
Quand ils arrivèrent à la hauteur du bar, il tendit le bras par-dessus, puis prit un torchon blanc avant de le lui lancer.
— Bravo ! fit-il quand Holly l’attrapa au vol. Que diriez-vous d’ôter la boue de vos vêtements ?
— Vous croyez…  ? dit-elle en jetant un regard en biais au personnel du bar.
— Ne vous en faites pas : je crois qu’ils préfèrent que vous vous nettoyiez un peu avant de vous asseoir, répliqua-t-il avec un sourire dévastateur.
Holly savait d’instinct que les hommes comme lui obtenaient tout ce qu’ils désiraient. Elle le constata quelques instants plus tard quand il rendit le torchon souillé aux serveurs du bar en les remerciant : ils lui sourirent et plaisantèrent même avec lui.
Il ôta son manteau, et Holly découvrit une chemise d’un blanc immaculé, dont les manches légèrement relevées laissaient voir des avant-bras puissants. Son regard descendit sur ses cuisses musclées moulées dans le jean noir délavé. A sa grande surprise, elle ressentit un petit pincement au cœur en voyant une serveuse observer cet homme superbe en battant des cils.
Brusquement, elle repensa à son ex. Lui aussi, il était très beau ; lui aussi dégageait un certain charisme — pas autant que ce sublime inconnu, certes, mais une bonne dose. Jusqu’à ce qu’un jour, sous la surface brillante, Holly découvre un être insensible et cruel…
— Allez vous laver les mains, dit l’inconnu en lui touchant l’épaule. Je m’occupe des cafés.
Le contact avait été infime, mais il la fit tressaillir si violemment qu’elle ne put dissimuler son trouble.
Heureusement, l’intervention d’une serveuse sauva Holly.
— Les toilettes sont au fond de la salle, dit la jeune femme en souriant.
— Vous pouvez me laisser votre valise, glissa-t-il.
Holly le regarda en réfléchissant. Ou bien elle confiait ses affaires à cet homme qu’elle ne connaissait pas, ou bien elle traversait tout le café avec son énorme valise.
— Vous pouvez me faire confiance, ajouta-t-il en posant une main sur son cœur d’un geste théâtral.
Evidemment, s’il avait de mauvaises intentions, il n’allait pas le lui dire !
Comme s’il avait lu dans ses pensées, il reprit :
— C’est vrai, je le jure.
Sans plus se poser de questions, Holly lui laissa sa valise. Puis, tout en s’efforçant d’ignorer les regards amusés de la clientèle sophistiquée, elle se dirigea vers les toilettes. Elle redressa les épaules : se laisser intimider ne faisait pas partie de son programme de reconstruction.
Après s’être débarbouillée, elle alla retrouver son bel inconnu. Il lisait les pages financières du journal posé devant lui, la valise bien en sécurité à côté de ses jambes.
— J’ai dû improviser notre menu, dit-il en repliant le journal. J’espère que cela vous plaira.
— Du lait, du pain ciabatta avec du fromage et des crudités ? Vous me gâtez…
— Non, pas du tout. Comme je commandais à déjeuner pour moi, j’ai pensé que vous apprécieriez de manger quelque chose, vous aussi.
— Ça a l’air délicieux ! Merci, monsieur…  ?
— Ruiz, dit-il en lui tendant la main. Et pas de « monsieur », s’il vous plaît.
— Holly.
— Ravi de vous avoir rencontrée, Holly.
Quand ils se serrèrent la main, une décharge électrique fusa dans le bras de Holly.
— Ruiz, lança-t-elle précipitamment. C’est un beau prénom, et pas courant.
— En attendant ma naissance, ma mère dévorait toutes sortes de romans d’amour. Elle a dû le dénicher dans l’un d’entre eux.
— Moi, je suis née le jour de Noël.
Quand ils éclatèrent tous les deux de rire, Holly se rendit soudain compte que cela faisait une éternité qu’elle ne s’était pas sentie aussi détendue en compagnie d’un homme. Son ex, mieux valait rire à ses plaisanteries, c’était même exigé. Mais rire ainsi, pour rien, sans que personne ne lui reproche de braire comme un âne… Comme elle craignait ses réflexions désobligeantes, Holly préférait s’abstenir de rire.
— Comment trouvez-vous le café ? demanda Ruiz.
— Délicieux, répondit-elle en levant les yeux. Merci.
Il soutint son regard, avec chaleur et intérêt.
— Vous êtes à Londres entre deux saisons ? demanda-t-elle, gagnée par la curiosité.
 — Entre deux saisons ? répéta-t-il en fronçant les sourcils. Que voulez-vous dire par là ?
— Entre le ski et le surf. Votre bronzage, votre allure sportive…
— Suis-je si différent des autres ?
— Oui.
Holly sourit tandis qu’il regardait autour de lui. Au milieu de tous ces hommes au teint clair, en costume élégant, Ruiz détonnait avec sa tenue simple et sa peau hâlée.
— Mais puisque vous avez un chien, vous devez habiter le quartier, reprit-elle en plissant le front.
— Vous croyez ? répliqua-t-il sans dissimuler son amusement. Jouez-vous toujours au détective quand vous rencontrez quelqu’un pour la première fois ?
— Excusez-moi. Cela ne me regarde pas.
— Il n’y a pas de mal, Holly.
Elle adorait la façon dont il prononçait son prénom.
Tout en souriant, Ruiz poussa une tranche de ciabatta vers elle. Subitement, Holly se reprocha de se sentir trop à l’aise avec un homme dont elle ignorait tout. Le mieux était de terminer son café et de s’en aller.
— Hé, pourquoi cette hâte ? demanda-t-il quand elle vida sa tasse d’un trait.
Il lui adressa un sourire sexy, et Holly se sentit envahie par une vague de chaleur impitoyable. Pourquoi son téléphone ne sonnait-il pas ? Que faisait Lucia ?
— Je dois vraiment m’en aller.
— Vous êtes bien pressée, tout à coup.
— Vous devriez être content d’échapper à d’autres questions.
— Non, j’aime vos suppositions, répliqua Ruiz. Vous avez beaucoup d’imagination, Holly. Seriez-vous une créatrice, par hasard ?
— Non, pas du tout. J’espère devenir journaliste, répondit-elle.
 — Vous avez un job en vue ?
— Oui. Je suis embauchée comme stagiaire au magazine ROCK ! A partir de lundi.
— Au magazine ROCK !… répéta-t-il, visiblement impressionné. Félicitations. Tout le monde n’a pas la chance de commencer à travailler à Londres dans d’aussi bonnes conditions.
— Oh ! ce n’est pas si extraordinaire, avoua Holly. A vrai dire, je débute en dessous du bas de l’échelle.
Ruiz poussa sa tasse de côté en riant.
— Dites-m’en un peu plus, l’encouragea-t-il.
— Ce sera vite fait : mon poste est tellement insignifiant qu’il est quasiment inexistant. Je suppose que tout ce qu’on attend de moi, c’est de savoir faire le café !
— En tout cas, vous aurez un pied dans la place. C’est un début.
Holly éclata de rire.
— Et vous ?
Lorsqu’il haussa les sourcils, elle rougit.
— Excusez-moi, voilà que je recommence. Vous devez me trouver indiscrète avec toutes mes questions.
— Pas du tout. Je trouve votre spontanéité rafraîchissante. Et je suis sûr que vous deviendrez une excellente journaliste.
— Est-ce une façon déguisée de me dire que je suis une horrible fouineuse ?
— Non. Je voulais dire que vous vous intéressez au monde et aux gens qui vous entourent. Et, puisque vous m’avez posé la question, j’aime effectivement pratiquer le ski et le surf, vous aviez bien deviné. Mais je ne passe pas mon temps à voyager oisivement à travers le monde.
— Que faites-vous ?
A cet instant, la serveuse leur apporta l’addition.
— Je suis désolée mais nous avons besoin de la table. Elle est réservée.
 Holly jeta un coup d’œil à la salle, à présent complètement remplie. C’était l’heure du déjeuner et les gens fuyaient la pluie glaciale. Elle se leva et tendit la main vers l’addition, mais Ruiz s’en empara avant elle.
— C’est moi qui vous invite, vous avez oublié ? Et si vous changez d’avis à propos du nettoyage…
— Non !
A cet instant, son téléphone sonna. Tout en se saisissant de sa valise, elle tenta de sortir son mobile de sa poche.
— Laissez-moi vous aider, proposa Ruiz.
Jetant un coup d’œil à l’écran, Holly vit avec soulagement que l’appel provenait de Lucia.
— Tu peux m’accorder une minute ? demanda-t-elle à son amie.
Posant l’appareil contre sa poitrine, elle s’adressa à Ruiz le plus poliment possible :
— Non, ça va. Vraiment. Je vous remercie, mais je dois absolument prendre cet appel. Je suis désolée.
— Ne soyez pas désolée, Holly, murmura Ruiz avec un sourire. Cela assombrit vos beaux yeux verts…
Ne sachant quoi répliquer, elle le regarda en rougissant de nouveau.
— Au revoir, Ruiz. Et encore merci.
— Au revoir, Holly.
Sans plus attendre, elle se dirigea rapidement vers la sortie et reprit l’appel de Lucia.
Un instant plus tard, Holly se répétait mentalement les chiffres donnés par son amie.
— Tu as bien enregistré ? demanda celle-ci.
— Oui, pas de problème.
— Tu sembles essoufflée, remarqua Lucia sans dissimuler sa curiosité. Je ne t’ai pas interrompue dans un moment important, dis-moi ?
— Non, pas du tout ! Mais il y avait tellement de bruit dans ton café que je suis sortie précipitamment pour te répondre.
— Bon. En tout cas, n’oublie pas le code.
— Pas de danger, promit Holly en se récitant les cinq chiffres.
*  *  *
Bouncer gambadant à son côté, Ruiz marchait vers sa maison, avec en tête l’image de la jeune femme qu’il venait de rencontrer. Charmante. Très charmante, même, malgré son évident manque de sophistication. Reverrait-il Holly, ou disparaîtrait-elle dans l’effervescence de la capitale ? Elle lui plaisait énormément. En fait, c’était la première fois qu’une femme lui faisait une impression aussi forte en un laps de temps aussi court.
Peut-être parce qu’elle l’avait fait rire ; ou parce que son regard clair était si ouvert et si expressif ? Ruiz gardait encore dans les narines les effluves de son parfum — frais, citronné, avec un soupçon de vanille. Il aimait aussi sa bouche, surtout quand elle se mordillait la lèvre inférieure comme pour s’empêcher de poser une nouvelle question. Et lorsqu’elle souriait…
— Hé, Bouncer, elle te plaît aussi, hein ?
Des yeux humides se levèrent vers lui, lui rappelant qu’il devait trouver une solution pour son nouvel ami avant de retourner en Argentine pour son match de polo…
Non, ce n’était pas la peine de caresser l’idée de revoir Holly. Et puis cela ne fonctionnerait jamais. C’était même ridicule d’y songer : il la connaissait à peine. Pourtant, il ne pouvait s’empêcher de désirer la croiser de nouveau.
Sans se soucier du temps épouvantable, Ruiz franchit les grilles du parc qui s’étendait non loin de sa maison. Quand Bouncer avait surgi dans sa vie, il avait d’abord eu l’intention de le laisser à la SPA ; mais, quand le moment était venu de passer à l’acte, il n’avait pu s’y résoudre. Aussi s’était-il contenté de signaler sa description à la police avant de le ramener chez lui. Depuis lors, ils ne s’étaient plus quittés. Dans ce monde de brutes et de gens pressés, Bouncer avait sans doute reconnu en lui un ami des bêtes.
Ruiz sortit la balle de sa poche. Il la lança au loin et Bouncer courut joyeusement après. Si c’était pour le garder enfermé la plupart du temps à la maison, pourquoi avoir pris ce grand chien en charge ? Au fond, son frère Nacho avait peut-être raison…
Lorsque Bouncer revint en courant, la balle dans la gueule, Ruiz sentit son cœur se serrer. Avait-il tort de croire que, avec un peu de bonne volonté, tout pouvait toujours s’arranger ?
Soudain, alors que son chien venait de laisser tomber la balle à ses pieds en remuant la queue, Ruiz repensa à sa rencontre avec Holly. Et si le destin lui avait envoyé un signe ?…
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11 est des hommes qui possédent tout.
Tout, sauf l'amonr!

SUSAN STEPHENS
Un scandaleux
don Juan

Alors qu'elle sort de sa salle de bain, le corps a peine
dissimulé par une serviette, Holly manque s’évanouir
de frayeur en tombant nez i nez avec Ruiz Acosta.
Pourquoi son amie Lucia ne I'a-t-elle pas prévenue
que son frére occuperait I'appartement londonien
qu'elle lui a précé ? A présent, elle n'a pas d’autre
option que de cohabiter avec le ténébreux Ruiz qui
darde sur elle un regard briilant, un regard qui la
déstabilise profondément. Mais aprés un moment de
panique, Holly se reprend : pas question de se laisser
distraire par la présence de ce don Juan — et de risquer
ainsi de gicher I'opportunité professionnelle unique
qui s'offre a elle...
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